
      [image: ]

   
      [image: ]

   
      © Éditions Larousse, 2006
ISBN : 978-2-03-586781-0
      

   
      AVANT D’ABORDER L’ŒUVRE

   
      [image: ]

   
      Fiche d’identité de l’auteur

      Molière

      Nom :

      Jean-Baptiste Poquelin, dit Molière.

      Naissance :

      janvier 1622, à Paris.

      Famille :

      riche bourgeoisie parisienne (père tapissier et valet de chambre ordinaire du roi).

      Formation :

      humanités au collège jésuite de Clermont (actuel lycée Louis-le-Grand) puis licence
         de droit à Orléans.
      

      Début de la carrière :

      La Jalousie du barbouillé (farce, 1660), Le Médecin volant (farce, 1645), L’Étourdi (créé à Lyon en 1655), Le Dépit amoureux (créé à Béziers en 1656).
      

      Premier succès :

      Les Précieuses ridicules, créées à la salle du Petit-Bourbon, Paris, en 1659.
      

      Évolution de la carrière littéraire :

      tout d’abord, des farces (La Jalousie du barbouillé), des comédies (Les Précieuses ridicules, 1659) et des divertissements de cour (Les Fâcheux, 1661) ; puis un engagement militant sur les terrains politique ou religieux (L’École des femmes, 1662 ; Tartuffe, 1664 ; Dom Juan, 1665 ; Le Misanthrope, 1666) ; enfin, une sorte de retour aux sources, avec la comédie de caractère et la comédie-ballet (Le Bourgeois gentilhomme, 1670 ; Le Malade imaginaire, 1673).
      

      Mort :

      le vendredi 17 février 1673, vers vingt-deux heures, sans avoir reçu les derniers
         sacrements. Enterré chrétiennement, mais de nuit, dans le cimetière Saint-Joseph,
         après intervention de sa veuve, Armande Béjart, auprès du roi et de l’archevêque de
         Paris.
      

   
      Repères chronologiques

   
      [image: ]

   
      [image: ]

   
      Fiche d’identité de l’œuvre

      Le Misanthrope

      Auteur :

      Molière, XVIIe siècle.
      

      Genre :

      pièce de théâtre, comédie.

      Registres :

      comique et pathétique.

      Structure :

      cinq actes.

      Forme :

      dialogues en vers.

      Principaux personnages :

      Alceste, Célimène, Philinte, Éliante, Arsinoé, Oronte, Acaste, Clitandre.

      Sujet :

      Alceste, défenseur de la sincérité au sein d’un siècle dont l’hypocrisie le révolte,
         est amoureux de Célimène, une coquette médisante. Divers obstacles retardent l’explication
         décisive qu’il souhaite avoir avec elle.
      

      Représentations de la pièce :

      l’Alceste de Molière se caractérisait vraisemblablement par sa bouffonnerie et par
         son ridicule. Un siècle plus tard, celui de François-René Molé brise, dans un élan
         de violence, le siège où il s’assied au premier acte. S’ensuit ensuite un siècle de
         misanthropes graves et douloureux, conformes au goût romantique. À l’orée du XXe siècle, diverses mises en scène tentent de retrouver un certain équilibre entre drame
         et comédie. La seconde moitié du XXe siècle impose progressivement une vision tragique du personnage d’Alceste et de la
         pièce en général, dont témoigne au premier chef la mise en scène racinienne d’Antoine
         Vitez, en 1988, au Théâtre de Chaillot.
      

      Objets d’étude :

      comique et comédie ; le théâtre : texte et représentation ; le classicisme ; le biographique.

   
      L’œuvre dans son siècle

      Anatomie de la mélancolie

      LE SOUS-TITRE DONNÉ PAR MOLIÈRE au Misanthrope, L’Atrabilaire amoureux, témoigne de l’influence qu’ont pu avoir sur son œuvre les théories médicales de
         son temps. Celles-ci sont directement empruntées au corpus hippocratique (Ve siècle avant Jésus-Christ) et à l’œuvre de Galien (IIe siècle), qui s’en inspire largement.
      

      HIPPOCRATE distinguait en effet dans le corps humain quatre liquides organiques, ou humeurs : le sang, la bile noire (ou atrabile), la bile jaune et le flegme. À chacune de ces humeurs se trouvaient associés un des quatre éléments, une des quatre saisons, un des quatre âges de la vie, etc. De l’équilibre ou du déséquilibre de ces quatre humeurs dépendait la santé ou la maladie du corps, ce qui légitimait dès lors la pratique de la purge ou de la saignée, en cas d’excédent ou d’altération des humeurs.
      

      APPROFONDISSANT L’HÉRITAGE HIPPOCRATIQUE, Galien marque au IIe siècle après Jésus-Christ une évolution décisive dans la doctrine humorale en faisant correspondre aux quatre humeurs quatre tempéraments : le tempérament sanguin, générateur de gaieté ; le flegmatique, générateur de mesure ; le colérique, de violence ; et l’atrabilaire, de mélancolie.
      

      QUINZE SIÈCLES PLUS TARD, la « maladie » (v. 105) dont souffre Alceste se comprend et se définit encore selon les savoirs de cette époque : son « humeur noire » et son « chagrin profond » (v. 91) sont perçus comme une conséquence directe de son déséquilibre humoral. Son caractère maniaco-dépressif semble avant tout s’expliquer par la domination de son organisme par l’atrabile. La bizarrerie d’Alceste est donc appréhendée par Molière sous un angle foncièrement médical – ce même angle à travers lequel les hommes du XVIIe siècle étaient habitués à envisager la mélancolie et à en dénoncer tous les maux.
      

      La « guerre aux passions tristes »

      TEL APPARAÎT EN EFFET LE DRAME D’ALCESTE : à l’époque où il vit, la mélancolie dont il souffre n’a plus du tout bonne presse. Un temps valorisés par l’Angleterre élisabéthaine, ou à Prague, par la cour de Rodolphe II, les mélancoliques (ou enfants de Saturne) sont de plus en plus rejetés et réprouvés par la société. Initiée par les humanistes, tels Érasme ou Montaigne, et notamment poursuivie par La Mothe Le Vayer dans sa Prose chagrine (1661), la « guerre aux passions tristes » (Marc Fumaroli, « Classicisme et maladie de l’âme », Le Débat, n° 29, 1984) trouve en Louis XIV son plus ardent champion : le mélancolique est désormais perçu comme une dangereuse menace et comme un obstacle majeur à la recherche d’une forme idéale de bonheur collectif. À l’âge classique, l’heure n’est donc plus à l’humeur sombre et méditative du génie solitaire, tel que l’avait représenté Dürer dans sa célèbre gravure Melancholia (1514). Le siècle appartient tout entier à la duplicité souriante et au prudent cynisme
         des Philinte, hommes parfaitement conscients de la folie des hommes, mais aussi de
         la folie qu’il y aurait à refuser d’être fous avec eux.
      

      Diffusion et inflexions de l’honnêteté

      L’IMPORTANCE CROISSANTE du modèle de l’honnête homme joue en cela un rôle considérable. Importé d’Italie
         en France par Nicolas Faret (L’Honnête Homme ou l’art de plaire à la Cour, 1630), ce modèle connaît sous le règne de Louis XIV une modification discrète, mais
         non moins significative.
      

      AU-DELÀ DE L’IMPORTANCE ACCORDÉE au sens de la mesure et à la faculté de se rendre agréable à tout le monde, en effet,
         l’honnête homme français des années 1630 héritait avant tout des vertus héroïques
         et chevaleresques de son émule italien, telles que les avait définies Baldassar Castiglione
         dans son Livre du courtisan (1528) : nécessairement « gentilhomme » ou issu « d’une maison qui ait quelque bonne marque », guerrier utile à sa patrie, bon chrétien et amant parfait, il ne se distinguait pas foncièrement de l’homme de bien.
      

      L’HONNÊTE HOMME DE L’ÂGE CLASSIQUE, en revanche, met ces dernières vertus au second plan (l’héroïsme, comme le regrette Éliante, « est une vertu rare au siècle d’aujourd’hui »), et subordonne tout ou presque à la mise en œuvre d’un art de plaire. Pour Méré, par exemple, théoricien majeur de l’honnête homme dans les années 1660-1680, il semble qu’il suffise de se montrer complaisant, agréable, enjoué et naturel pour mériter le titre d’honnête homme. Conception fort affadie de l’honnêteté originelle, certes – mais il s’agit avant tout d’être heureux. Or, aux yeux de l’honnête homme, le bonheur individuel de chacun passe naturellement par le bonheur de tous : nul ne saurait longtemps être heureux tout seul, entouré de gens malheureux. Pour celui qui aspire au bonheur, il est donc nécessaire que tous soient heureux avec lui et en même temps que lui.
      

      L’HONNÊTETÉ AU TEMPS D’ALCESTE peut dès lors se définir comme un art de vivre ensemble ou, plus précisément, comme
         la recherche d’un épanouissement à la fois personnel et collectif, dans l’euphorie
         d’une sociabilité soigneusement entretenue.
      

      Une sociabilité strictement réglée

      CETTE SOCIABILITÉ connaît un lieu privilégié : le salon, et un moment de mise à l’épreuve décisif entre tous : celui de la conversation. À cette occasion, en effet, le groupe est tout particulièrement amené à faire l’expérience de la cohésion qui est la sienne, ainsi que de sa faculté à assurer et à préserver cette dernière.
      

      CONSTANTE RETENUE dans la mise en scène de soi-même, assauts de politesses, voire de flatteries, valorisation constante de l’interlocuteur, fines railleries sacrifiant à l’esprit de gaieté, mais en évitant toujours de blesser ou d’attaquer frontalement les personnes présentes : tous les codes et toutes les règles engagés dans la conversation ne visent en définitive qu’à établir la sphère d’un échange dénué d’agressivité et, de manière plus générale, celle d’un monde harmonieux, à la violence enfin domestiquée.
      

      Le salon de Célimène, miroir de la cour

      ON CONÇOIT PAR LÀ MÊME toute l’importance et tout l’intérêt que pouvait revêtir un tel modèle social aux
         yeux d’un monarque absolu tel que Louis XIV. La promotion des valeurs de l’honnête
         homme et l’instauration progressive à Versailles d’une société de cour relayée par
         les salons parisiens ne pouvaient que concourir à l’établissement de la domination
         royale sur une noblesse oisive par nécessité, chassée par la bourgeoisie des hautes
         sphères du pouvoir, le plus souvent en mal d’argent, et ainsi maintenue de force dans
         un état de grande dépendance.
      

      EN RESTAURANT DÈS 1661 – date à laquelle il accède réellement au pouvoir – une cour de France jusqu’alors désagrégée par les derniers éclats de la Fronde, Louis XIV accomplissait ainsi d’emblée un geste politique fort : la noblesse se trouvait désormais sévèrement bridée, et l’art de plaire de l’honnête homme implicitement transformé en art de plaire au roi.
      

      LE SALON DE CÉLIMÈNE, parfait miroir de la noblesse de cour, est très représentatif de cette situation. On y rencontre des personnages désœuvrés réglant leur emploi du temps sur celui du souverain et faisant hautement valoir leur privilège d’assister au petit lever et au petit coucher du monarque. D’autres sont en quête effrénée d’une « charge à la cour ». Intrigues et « machines » sont remuées à cet effet, les amitiés sont intéressées et tenues pour un marchandage ou un « commerce » comme un autre. Une attention de tous les instants est prêtée aux apparences (notamment vestimentaires) ainsi qu’à l’opinion d’autrui. On assiste donc au règne de la dissimulation et de la flatterie, sous prétexte de « bienséance », ainsi qu’au déchaînement de la « ruse », de la « cabale » et de l’« imposture », dès qu’il s’agit de neutraliser un adversaire en s’attaquant à sa réputation.
      

      La nostalgie d’un âge d’or révolu

      AU SEIN DE CE PETIT MONDE, en lequel le critique Donneau de Visé proposait de voir sans ambiguïté un fidèle « portrait du siècle », Alceste apparaît clairement hors jeu : « Le Ciel ne m’a point fait, en me donnant le jour, / Une âme compatible avec l’air de la cour ». À cet égard, les tendances réactionnaires manifestées par le personnage jusque dans ses goûts littéraires (la Chanson du Roi René plutôt que le sonnet précieux d’Oronte) imposent l’image d’un nostalgique de l’ancienne
         cour, regrettant les valeurs héroïques du temps de la Fronde, et se montrant dès lors
         rebelle à l’ordre du monde imposé par Louis XIV.
      

      AUSSI CONVENAIT-IL sans doute que la mise en spectacle de ses excès et de son ridicule puisse désamorcer la charge hautement subversive de son discours, car si les remarques d’Alceste sonnent le plus souvent juste, tout son comportement, son incapacité à se remettre en question et le profond « aveuglement » où il est pour lui-même empêchent cependant ses anathèmes d’être pris au sérieux. C’est ainsi que Molière pouvait se permettre de critiquer avec violence le monde de la cour, sans pour autant donner l’impression de menacer ou de remettre en cause l’ordre établi.
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